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mis des mots, c’est toujours la même joie, chaque samedi, chaque dimanche, de partager avec vous mes « Bon-bons sur la langue » sur les ondes de RTL, dans la matinale de Stéphane Carpentier.Après les recueils des trois premières saisons de ces chro-niques sur les merveilles, les caprices et les bonnes blagues de la langue française1, c’est une boîte de bonbons toute particu-lière que nous avons voulu vous préparer cette année : voici une  sélection de mes friandises préférées, dans une réédition spécia-lement soignée, et surtout… illustrée !J’espère que les dessins de Jean-Christophe Establet vous feront pouﬀer de rire autant que moi, j’espère que son humour décalé vous séduira comme il m’a séduite – enﬁn, pas tout à faitcomme ça, car il se trouve que Jean-Christophe Establet m’aséduite tout court il y a maintenant pas mal d’années.Souvent, les bonbons de ses dessins, desoursons géliﬁés à lalangue bien pendue, constituent aussi, cerise sur le gâteau, uneaide à la compréhension des règles les plus alambiquées.1.À La Librairie Vuibert : Un bonbon sur la langue. On n’a jamais ﬁni de  découvrir le français, 2018 ; Encore plus de bonbons sur la langue. Le français n’a pas ﬁni de vous surprendre !, 2019 ; Vous reprendrez bien… Un bonbon sur la langue ? Partageons le français et ses curiosités, 2020.
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 6 Vous comprendrez ainsi pourquoi les friandises noires etblanches sont bien diﬀérentes des friandises noir et blanc,pourquoi on écrit « 2 bonbons » avec un smais « 1,9 bonbon »sans s, ou comment il se fait que la couleur des « bonbonsroses » prenne un squand celle des « bonbons marron » n’enprend pas.En somme, ce volume, nous l’avons préparé en famille, à lamaison, avec amour et humour – selon moi les deux mamellesde la langue française.Bonne dégustation !Muriel GilbertIntroduction
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 7 L’

or

thographe

 

n’est pas gravée

 

dans le marbre

S

i vous êtes un chouia en froid avec l’orthographe, comme c’est le cas de huit Français sur dix, vous vous imaginez sans doute qu’elle est gravée dans le marbre.Eh bien, je vais gravement vous décomplexer, car que nenni : l’orthographe é-vo-lue.Des preuves ? Voyez par exemple le pluriel compliqué d’un nom composé commechef-d’œuvre. Dans son premier diction-naire, en 1694, l’Académie française préconisechefs-d’œuvres, avec unsàchef, unsàœuvre. En 1718, dans le suivant, elle se ravise et opte pour un seuls, àœuvre ; en 1740, elle revient aux deuxs ; vingt-deux ans plus tard, en 1762, c’est le retour dus unique, àœuvre, et en 1798, revoilà les deuxs… jusqu’à 1835, qui entérinechefs-d’œuvre, avec un seuls, mais àchef, comme aujourd’hui. En attendant le prochain changement, vous l’avez compris !Lephdenénuphara parcouru à peu près les mêmes mon-tagnes russes. La dernière réforme, celle dont il a été tellement question en 2016, propose de rétablir lef. Si cette orthographe 
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 9 vous hérisse, vous avez de la chance : cette modiﬁcation est fa-cultative. On garde notre ph si on veut. Ouf.Tout cela pour faire passer un message essentiel : l’ortho-graphe n’est pas gravée dans le marbre. Les dictionnaires, même celui auquel travaillent sans relâche les Immortels du Quai Conti, ne font qu’entériner l’usage. Ce qui signiﬁe que la langue fran-çaise appartient à ceux qui la parlent et à ceux qui l’écrivent. Nous, quoi ! Résultat : si nous faisons tous la même faute, elle n’en sera bientôt plus une – allez, laissez tout de même dix ou vingt ans aux lexicographes pour la digérer.Un autre exemple. Alors que les dictionnaires prescrivaient événement, avec deux accents aigus, tout le monde (hormis les correcteurs de presse et autres maniaques de l’orthographe, dont, oui, je dois bien avouer que je fais partie) écrivaitévènementavec un accent grave sur le deuxièmee, et c’était bien naturel,puisque c’est ainsi que la plupart des francophones prononcentce mot. Eh bien, cette orthographe est ﬁnalement entrée dansles dictionnaires en 1990, admise à côté de l’autre !Mais le plus joli, dans l’histoire, c’est l’origine délicieuse et incroyable de ce deuxième accent aigu qui embêtait tout le monde, que j’ai apprise récemment grâce à un message de l’éminente linguiste Henriette Walter. « Cette aberration gra-phique, m’explique-t-elle, n’est pas le produit d’une décision mûrement pesée, mais résulte d’un manque momentané de ma-tériel d’imprimerie. L’histoire remonte au début du xviiie siècle, Le meilleur des bonbons sur la langue
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 10 époque à laquelle on commençait à adopter l’accent grave è, en le distinguant de l’accent aigu é. L’imprimeur du dictionnaire de l’Académie française n’avait pas fait fondre assez de caractères de plomb è, avec l’accent grave. Lorsqu’il en fallait plusieurs dans une même page, il lui arrivait d’en manquer. C’est ainsi que, dans l’édition du dictionnaire de l’Académie française de 1740, événementcomporte deux é(etmére, également avec un ac-cent aigu). Mais, arrivé à la lettre p, l’imprimeur avait sans doute eu le temps de faire fondre de nouveaux caractères, carpèrea bien son accent grave. Pourtant, la forme événementn’a pas été corrigée dans l’édition suivante et a gardé jusqu’au xxe siècle son accent aigu sur la deuxième syllabe. »Et voilà : près de trois siècles de zéros en dictée à cause d’un imprimeur qui n’avait pas commandé les bons caractères ! La langue est farceuse et délicieuse, je vous dis, et les dictionnaires aussi !L’orthographe n’est pas gravée dans le marbre
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 11 Quand une

 

colère

 

ver

te

 retombe

 

soi-disant comme

 

un 

souf

flet

L

es expressions, c’est une de mes marottes : « les bras m’en tombent », « les yeux plus gros que le ventre », tout ça. Ces images sont le sel de la langue. On les appelle « expressions idiomatiques », non parce qu’elles sont idiotes, comme leur nom semblerait l’indiquer, mais parce qu’elles sont caractéristiques d’un idiome, d’une langue. L’une de leurs particularités étant qu’il est impossible de les traduire littéralement de l’une à l’autre. Si vous dites à un Grand-Breton : « You’ve got a spider on your ceiling » (littéralement : « Vous avez une araignée au plafond »), c’est vous qu’il va prendre pour un fou – ou, dans le meilleur des cas, il va sortir son balai pour faire le ménage –, parce que chez lui cette expression se traduit par « avoir des chauves- souris dans le clocher » (to have bats in the belfry), ou « avoir une abeille dans le bonnet » (to have a bee in the bonnet), ou encore « avoir perdu ses billes » (to have lost one’s marbles) – parmi 
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 12 mille autres possibilités, la langue anglaise étant remarquable-ment fertile pour imager l’agitation du bocal.Mais, y compris lorsque l’on n’essaie pas de les traduire, l’usage des expressions est très précis. Il s’agit de formules  ﬁgées. On dira : « Muriel est dans une colère noire », ou « Elle est rouge de colère », mais jamais elle ne sera « noire de colère » ou « verte de colère ». La colère, en français, est rouge ou noire. Un point, c’est tout. En revanche, on dit : « Bernard est vert de rage. » La rage française est verte.Bien souvent, les idiotismes génèrent des erreurs… Cettesemaine, j’ai corrigé deux fois des événements « retombéscomme dessouﬄets ». L’expression exacte est bien entendu :« retomber comme unsouﬄé », cette délicieuse spécialité aufromage, pas comme un souﬄet destiné à attiser le feu dansla cheminée… ou comme la giﬂe à l’ancienne desPetites Fillesmodèles.On espère aussi souvent le « retour de l’enfant prodige »… Un enfant prodigeest un lardon surdoué, tandis que l’enfant pro-digue– par allusion à une parabole de l’Évangile –, c’est celui qui revient au domicile paternel après avoir dilapidé son bien, l’adjectifprodiguesigniﬁant, précise Larousse, « qui dépense follement, sans retenue ».J’ai encore entendu récemment : « Dustin Hoﬀman est dansl’œil du cyclone. » L’œil du cyclone, c’est justement cet instant derépit, cette zone de calme au cœur de la tempête, donc un splen-Quand une colère verte retombe comme un soufflet
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 13 dide contresens quand on veut parler de quelqu’un qui traverseune mauvaise passe.Allez, un rappel en bonus. On évite d’aﬃrmer qu’« il y a deux alternatives », à moins d’avoir quatre solutions à proposer, car une alternative, ce sont déjà deux options.Moins connu, peut-être, le piège desoi-disant.Soi-disant  signiﬁe « qui se prétend », ou « qui se dit ». N’évoquons donc pas un « soi-disant château », ou une « soi-disant bonne aﬀaire »,puisque le château ou la bonne aﬀaire sont bien incapables de« dire » quoi que ce soit. On peut en revanche parler d’un « soi- disant érudit », d’une « soi-disant actrice », puisqu’ils sont douésde parole. Pour les objets, on dira : un « prétendu château », une« prétendue bonne aﬀaire ».Le meilleur des bonbons sur la langue
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 14 C

ommençons par une devinette. « Le reporter interviewe une star du show-business. » Qu’y a-t-il de particulier dans cette phrase ? Pas grand-chose à première vue, n’est-ce pas ? Eh bien, c’est justement ce qui est digne d’intérêt.Dans cet énoncé, seuls les mots de liaison sont français, tousles autres étant d’origine anglo-saxonne :reporter,interview,star, show-business. Que cette façon de s’exprimer soit très ordinaire,diront certains, c’est bien le problème. Si l’on voulait parler français,et uniquement français, il faudrait dire quelque chose comme :« Le journaliste interroge une vedette du monde du spectacle. »À longueur d’année, les amoureux des mots, l’Académie fran-çaise et toutes les autorités compétentes en matière de défense de la langue s’alarment de l’invasion croissante de l’anglais et cherchent les moyens d’y résister – avec un succès mitigé. En tant que correctrice, je transforme régulièrement lesmailsen «courriels», mais lesfollowersdes réseaux sociaux ne se laissent pas plus facilement traduire en « suiveurs » que lesweek-ends en « ﬁns de semaine ».Le 

français

,

langue

of

ficielle

 

de l’

Angleter

re
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 15 En somme, il y a des mots issus de l’anglais qui ont gagné leur place dans la langue française – et dans les dictionnaires, d’ailleurs. «Parc de stationnement» ne détrônera pas davantage parking, tellement plus vite dit, que«casse-croûte» ne desti-tuerasandwich, qui ﬁnalement n’est pas vraiment de l’anglais, puisque c’est un nom propre, celui de lord Sandwich, pour qui son cuisinier inventa cette commode et expéditive – si modéré-ment saine – façon de se nourrir.
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 16 Alors, inutile de lutter ?, entends-je d’ici se désespérer l’ami de la langue de Bernard Pivot qui est en vous. Bien sûr que si, c’est utile. Et ça fonctionne, dans une certaine mesure. Mais la bonne nouvelle nous vient surtout de l’histoire de l’Europe. Lorsque  le Normand Guillaume le Conquérant s’installa sur le trône  d’Angleterre, en 1066, le pays ne disposait pas d’une langue unique, mais de plusieurs dialectes locaux. Du coup, le français est devenu, pour plus de trois cents ans, la langue oﬃcielle de l’île, et un à deux tiers des mots anglais actuels dérivent directe-ment ou indirectement du français.Bien souvent, ce sont eux qui nous reviennent, parfumés à la sauce anglaise !Flirtern’est que le retour au bercail de notre «conter ﬂeurette», managementvient de «ménagement» et managerde «ménager». Les langues vivent, se fréquentent,s’inﬂuencent, et font des petits. C’est plutôt joli, je trouve.Le français, langue officielle de l’Angleterre
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 17 Je n’en veux point,

 

je n’y vois goutte

J

’ai reçu récemment deux messages d’auditrices agacées par une dérive langagière que je n’avais pas remarquée. C’est l’erreur qui consiste à utiliser l’adverbeaussiau lieu de non plus. « C’est devenu extrêmement fréquent et, par consé-quent, extrêmement agaçant ! », dit Virginie. Et elle m’adresse un exemple, relevé sur le web : « Lui aussi ne s’avance pas sur les éventuelles causes du phénomène », au lieu de « lui non plus », bien entendu…Marie-Laure est également très énervée d’entendre, « par exemple ces jours-ci en publicité à la radio : “Ce n’est pas mal aussi.” » Et bien sûr, elle a raison, il conviendrait de dire : « Ce n’est pas mal non plus. »Larousse.fr l’explique très clairement : « Au sens depareille-ment, également, de même, aussis’emploie dans des phrasesaﬃrmatives : “Si vous partez, je partirai aussi.”Non pluss’em-ploie dans des phrases négatives : “Vous ne partez pas, moinon plus.” »Et puisque nous causons négations, savez-vous d’où vient l’étrange expression « Je n’y vois goutte » ? Chacun sait qu’elle signiﬁe « Je n’y vois rien », mais son origine délicieuse est mé-
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 18 connue… Le latin nous a laissé deux négations,nonetne, qui se prononçait « né » au départ, mais qui a ﬁni par se prononcer « ne », et même parfois « n ». On disait alors « Je ne mange » ou « Je n’entre », au lieu de « Je ne mange pas » et « Je n’entre pas » comme nous le disons aujourd’hui.Et c’était la source de funestes méprises parfois, la diﬀé-rence entre « entrez » et « n’entrez », « avance » ou « n’avance » n’étant pas des plus ﬂagrantes, à l’oreille. Imaginez la scène : « Toc toc.— Je suis nue, n’entrez… Malotru, je vous ai dit “N’en-trez” !— Pardon, j’avais entendu “Entrez” ! » Ou potentiellement plus dangereux : « N’avance, maraud, ou je te découpe en ron-delles !— Pardon, mais vous avez dit “N’avance” ou “Avance” ? »Quantité de gens ont ﬁni découpés en tranches sur de tels malentendus. C’est pour résoudre ce problème que l’on a ajouté pasquand la négation se rapportait à un verbe de déplacement, « N’avance pas » signiﬁant « N’avance pas même d’un pas ». Pourboireoupleuvoir, on a ajouté goutte : « Il ne pleut goutte », « Je ne bois goutte » (sous-entendu « pas même une goutte »). Avec tout ce qui concernait la nourriture, on ajoutaitmie, qui voulait dire « miette » : « Je ne mange mie » équivalant à « Je ne mange pas une miette ». Et l’on disait aussi « n’y voir point » (« même pas un point »), une formule que l’on trouve encore dans les romans du xixe siècle et du début du xxe siècle.Avec le temps, tout cela s’est un peu mélangé, et, à cause de la ressemblance sonore entrevoiretboire, « Je ne vois goutte » Je n’en veux point, je n’y vois goutte
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 19 s’est installé dans l’usage, sur le modèle de « Je ne bois goutte ». « Très vite ces compléments devinrent de simples adverbes interchangeables et, longtemps, en ancien français,miefut la négation la plus employée », explique l’excellente rubrique« Dire, ne pas dire » du site de l’Académie française, où j’aidécouvert cette histoire exquise.On disait donc « Je ne peux mie » au lieu de « Je ne peux pas » aujourd’hui. Le pasde « Je ne peux pas » ou « Je ne veux pas » était à l’origine un vrai pas, de ceux que l’on fait avec ses pieds. Joli, non ?Le meilleur des bonbons sur la langue
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 20 V

erbes 

défectifs

,

késako

?

A

mis des mots, vous voyez comme je me frotte les mains en riant sous cape : c’est parce que j’espère bien vous piéger avec un petit quiz à ma façon (un seul zàquiz, hein ; et, tant que j’y suis, un seul laugril du four, qui n’en prend deux que lorsqu’il donne son nom à un restaurant).Connaissez-vous le passé simple du verbeclore ? « Je clos le dossier » au présent, « Je l’ai clos » au passé composé, « Je le clorai » au futur… Mais au passé simple ?« Je clus » ? « Je clis » ? « Je closis » ? Eh non. Rien de tout ça, pourtant c’étaient de bonnes idées.Clore, à l’instar d’éclore ou d’enclore, qui se conjuguent comme lui, est un de ces petits marrants que l’on appelle, de manière compliquée pour embêter les élèves, des « verbes défectifs » – défectifcomme dansdéfaut. Leur défaut, c’est qu’ils n’existent pas à tous les temps et/ou à toutes les personnes.C’est le cas declore, qui n’existe pas au passé simple, ni même à l’imparfait ! « Je closais », pourtant, reconnaissons que ça sonne bien… mais non. Optez donc pour « Je fermaile dossier » ou« Je fermais le dossier », qui sont certes plus 
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 21 banals1 mais qui au moins ont le mérite d’être dans le Bescherelle.Souvent les défectifs sont des verbes anciens, dont des formes ont disparu parce que leur usage s’est perdu, hormis dans certaines expressions. C’est ainsi que le verbeférirn’existe plus qu’à l’inﬁnitif, dans l’expression « sans coup férir », et au participe passé, qui a donnéféru, comme dans « Je suis férue d’orthographe ».Mais, de manière surprenante, même un verbe aussi ordinaire et courant quefalloirest défectif. « Il faut », troisième personne, masculin, « il faudra », « il fallait », « il a fallu »… mais « elle faut » n’existe pas. Pas davantage que « je faus, tu faus, nous fallons » ou « vous fallez ». C’est un verbe curieux, qui n’existe qu’à la troi-sième personne du singulier, au masculin.Le verbefrireest aussi un sacré galopin. Au présent, « je fris, tu fris, il frit », ça marche. Mais il n’existe pas aux personnes du pluriel, ni à l’imparfait, ni au passé simple !« Nous frions des pommes de terre », ça n’existe pas. Com-ment le dire, alors, quand on se livre à cette activité culinaire plutôt courante ? Eh bien, on contourne la diﬃculté, en décla-rant ﬁèrement : « Nous faisons frire des pommes de terre » ! Ou alors on les fait cuire à la vapeur, c’est plus diététique…1.Banalsest bien le pluriel de l’adjectif banalutilisé dans le sens de « com-mun, sans originalité ». Banaux est le pluriel de l’adjectif banaldans son sensmédiéval de « appartenant à la circonscription d’un seigneur. Four, moulinbanal » (Le Petit Robert). Le meilleur des bonbons sur la langue
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 22 Distraire,extraireettraire, qui se conjuguent tous sur le même modèle, n’ont pas non plus de passé simple. Impossible d’écrire « Il distraya ses enfants », ni « Il les distrayit ».Que faire quand on souhaite utiliser l’un de ces verbes dans un texte au passé simple ? Le remplacer par un synonyme, une fois encore ! « Il amusa ses enfants », ou « Il ﬁt plaisir à ses en-fants », « Il enchanta ses enfants » : voilà un excellent entraîne-ment à la créativité.En cas de doute, j’ai un truc : allez sur Leconjugueur.leﬁgaro.fr. Il vous suﬃt de saisir un verbe, et hop, il est conjugué à tous les temps et à tous les modes. Un vrai feu d’artiﬁce !Verbes défectifs, késako ?
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 23 Le

 

pléonasme

,

 

 

maladresse ou

 

 

figure de style

?

A

mis des mots, pour changer, parlons septième art. Hier soir, j’ai vuLe Sens de la fête, d’Olivier Nakache et Éric Toledano, avec le grincheux prodigieux Jean-Pierre Bacri et une tripotée d’acteurs formidables. Une comédie réjouissante, où il est énormément question… de langue française. Certes, si vous n’êtes pas aussi monomaniaque qu’une correctrice de presse, cet aspect vous aura peut-être échappé. Mais, si vous avez vu le ﬁlm, rappelez-vous. Il y a ce personnage, interprété par Vincent Macaigne, que j’ai a-do-ré. Un ancien prof de lettres dépressif qui joue les serveurs stylés dans les mariages pour faire bouillir la marmite, mais sans pouvoir se retenir, en bon enseignant, de corriger les fautes de français de tous ceux qui l’entourent. Oui, bon, vous m’avez démasquée : je me suis un peu reconnue en lui. Dans la neurasthénie, non, mais dans le côté détraqué ob-sessionnel de la langue, évidemment… Comme tous les fous ma-niaques, ce personnage a un dada. Le sien, c’est le pléonasme. Et voilà, telle une muse, il m’a inspiré l’envie de me pencher sur sa marotte.
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 24 Qu’est-ce qu’un pléonasme ? Une répétition de mots qui ontle même sens. Parfois, c’est inutile, voire maladroit, commedans « descendreen bas », « monteren haut », ou « Ils sont tous unanimes ».Il est question dans le ﬁlm d’une « petite maisonnette », une maisonnette étant déjà une petite maison, et de la locution « moi, personnellement », dans laquelle l’un des deux mots suf-ﬁrait, d’autant plus qu’en général cette locution est suivie de « je », comme dans « Moi, personnellement, j’aime les fraises », que l’on pourrait résumer simplement par « J’aime les fraises ».Pourtant, contrairement à ce que l’on pourrait imaginer, lepléonasme n’est pas forcément maladroit. C’est parfois une ﬁgure de style à laquelle on recourt volontairement pour ren-forcer le sens d’un mot. Si je raconte : « Cette fraise géante quicourait dans la rue, je l’ai vue de mes yeux », c’est un pléonasme,bien entendu, car avec quoi verrais-je, sinon avec mes yeux ?Mais c’est surtout une façon d’insister sur le fait que ce que j’aivu est particulièrement surprenant. Je pourrais même décla-rer : « Je l’ai vue de mespropresyeux. » Mes yeux sont forcé-ment les miens propres, mais là encore le pléonasme est voulu.C’est un renforcement. Allons plus loin, avec l’exemple donnépar Larousse.fr, tiré duTartuﬀe, de Molière : « Je l’ai vu, dis-je,vu, de mes propres yeux, vu. » Là, tous les mots concourent àce pléonasme au carré – que dis-je, au cube. On voit presqueLouis de Funès dans le rôle avec ses grands gestes énervés,Le pléonasme, maladresse ou figure de style?
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 25 désignant ses yeux de ses doigts, index et majeur formant un V.Le personnage joué par Vincent Macaigne s’agace particuliè-rement d’un pléonasme très courant : « au jour d’aujourd’hui ». Comme à lui, celui-là me fait dresser les cheveux sur la tête – en passant, voilà encore une expression pléonastique, car où mes cheveux se dresseraient-ils ?Rappelons donc que l’on ne dit pas « au jour d’aujourd’hui ». Le motaujourd’huise suﬃt à lui-même. D’autant plus que, à lui seul, il constitue déjà un pléonasme ! Eh oui :huiest un mot du vieux français qui signiﬁe déjà « jour ».Aujourd’huipeut donc se traduire par « au jour de ce jour ». Si vous y ajoutez un « au jour », on parvient à « au jour du jour de ce jour ». Ça fait un peu beaucoup de « jour », non ?Le meilleur des bonbons sur la langue
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 26 Q

uand un Bucco-Rhodanien rencontre un Altoséquanais, qu’est-ce qu’ils se racontent ? Des histoires de gentilés. Sous ce terme un brin mystérieux se cachent les dénominations1 des habitants d’un lieu donné – ville, département, région ou pays. Un Bucco-Rhodanien est un habitant des Bouches-du-Rhône, un Altoséquanais un habitant des Hauts-de-Seine. Et savez-vous ce qu’est un Basco-Béarnais ? Un résident des  Pyrénées-Atlantiques.Si certains gentilés, comme Parisien ou Marseillais, sont fa-ciles à deviner, d’autres sont beaucoup plus compliqués ou chi-chiteux. Tenez, un Séquano-Dionysien, c’est quoi, selon vous ? Un habitant de la Seine-Saint-Denis, le fameux « neuf-trois » ! Chic, non ? Et un Mussipontain est un habitant de Pont-à- Mousson. Dans le genre « pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué », comme disaient les Shadoks, si vous décidez  d’aller vivre dans la jolie ville d’Aguessac, au cœur de l’Aveyron, 1. « Les dénominations », au pluriel, car à chacun d’entre nous peuvent s’ap-pliquer plusieurs gentilés. Prenons un exemple que je connais bien : le mien.Je suis à la fois européenne, française, francilienne, val-de-marnaise et ville-juifoise – tout ça, ce sont des gentilés. Riche, hum ?Mystérieux

gentilé

s
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 27 vous ferez partie des huit cent cinquante Naguassols, appella-tion qui n’a rien à voir avec le nom de la commune, mais tient à une obscure raison historique. Et, pas très loin de là, ceux de La Bastide-l’Évêque sont les Épiscopois. Malgré le capillotractage du gentilé, on discerne tout de même le rapport entre évêque et épiscopat…Mais quelle est donc la règle qui préside à la formation des gentilés ? Je vais vous décevoir : il n’y en a pas – au moins peut-on remarquer que la plupart se terminent en «ais», «ien» ou «ois». Au point que, pour un même nom de ville, on peut  opter pour des gentilés diﬀérents : les citoyens de Vitry-sur-Seine, dans le Val-de-Marne, sont les Vitriots, tandis que ceux de Vitry-le-François, dans la Marne, sont les Vitryats.
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 28 La ville qui porte le nom le plus court en France est celle d’Y, qui s’écrit « Y ». Juste la lettre y, et en majuscule, donc. Joli, non ? Personnellement, ça me donne des envies de déménage-ment. Vous vous rendez compte du temps gagné quand vous remplissez des formulaires administratifs ?Les habitants d’Y (prononcez « i », tout simplement), sans doute frustrés d’un toponyme aussi court, ont décidé de se bap-tiser, beaucoup plus longuement, Ypsiloniens, d’après le nom grec de la lettre qui désigne leur lieu de résidence.Le gentilé n’étant qu’un usage, il n’y a pas de loi qui le ré-gisse… ni même d’obligation d’en avoir un. Certaines villes, cer-tains villages et même départements n’ont pas de gentilé. Leurs résidents sont juste « les habitants de » tel ou tel endroit.En 2013, trois départements qui n’avaient pas de gentilé s’en sont dotés, ce sont ceux du Loiret, qui ont décidé de s’appe-ler Loirétins, ceux de la Somme, devenus Samariens, et, plus  surprenant, ceux d’Ille-et-Vilaine, qui ont opté pour Brétiliens.  À noter que l’Ain, l’Allier, la Dordogne, l’Indre-et-Loire et la Loire- Atlantique ne possèdent pas de gentilé oﬃciel ou hésitent sur celui à adopter. Vous pouvez leur envoyer vos propositions.Mais ﬁnalement, mon gentilé favori est celui des habitants de la blagueuse cité de Villechien, dans la Manche. Vous ne devine-rez jamais comment ses cent quatre-vingt-deux habitants ont décidé de s’appeler… Ce sont les Toutouvillais ! Allez, c’est déci-dé, ﬁnalement c’est là que je m’installe.Mystérieux gentilés
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